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LE  SAVOIR  FAIRE r*' 


OPÉRA 


EN  DEUX  ACTES,  MÊLÉ  L’ARIETTES, 

Représente  sur  le  Jliéâ:re  des  Amis  de  la  Palr.e  i 
le  i J Thermidor  , an  lil. 


Paroles  de  L E HRUN-T  OSS  A. 
Musique  de  GRÉsnicII. 


A PARIS, 


Cicz  la  Cicoyenne  Toubon,  L'braû?,  s-us  les 
Galeries  du  Théâtre  de  République, 


Galeries  du  Théâtre  de  '• 
â côté  du  Passage 


^ côté  du 
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ÏHENSWmRy 


UBEAR^X 


CAROLINE,  jeune  Demoiselle..  Serigny. 

PIERRETTE,  jeune  Suivante.  . . ISlà Scrheuiçr* 

JEAN-LE-ROND , bon  Campagnard.  M.  Valville. 
POU  VA  RD  , Père  de  Caroline.  ....  M.  BiLhois.  ' 
DORINY,  Amant  de  Caroline...  M.  Laforù. 
Un  Nota^ire  et  quelques  Paysans. 

La  setne  est  à la  campagne^  devant  la  maison 
de  Bouvard, 


Je  soussigné  reconnais  avoir  cédé  à la  Citoyenne 
Toubon,  le  droit  de  faire  imprimer  et  débiter, 
par  toute  la  République  , la  Pièce  ci  - dessus  ; 
déclare  poursuivre,  en  son  nom,  tous  les  auteurs 
d’nne  contrefaçon  dudit  ouvrage  , suivant  les  décrets 
de  l’Assernblée  nationale.  Nous  réservans  en  outre 
les  droits  d’Auteur  sur  toutes-  les  représentations  qui 
auraient  lieu  dans  la  République. 

A Paris,  ce  21  Fructidor,  l’an  III  de  la  Répu- 
blique Française  , une  et  indivisible. 

%z2é  LEBRUN-TOSSA. 


LE  SAVOIR  FAIRE, 


OPÉRA 


EN  DEUX  ACTES. 


acte  I . 


Le  theatre  'prssentc  une  perspective  de  ]ardin  , 
des  rosiers , des  j as? /uns  épars  sur  la  s ce  ne  ^ et 
dun  c'  té,  une  belle  maison  de  campagne. 

SCENE  P R E ivl  I E R E. 

La  toile  lève  e , on  voit  L s deux  femmes  qui  , apres  avoir 
cueiUi  chac'inc  un  bouquet^  s'avancent  successive^ 
' ment  sur  la  scène. 

D U O,  ‘ 

Pierrette. 

]VI  A Heur  chérie  est  le  jasmin  q 
Son  doux  pai-îiim,  sa  blancheur  intéresse; 

Mais,  tu  ne  plais  que  le  matin  , 

Et  vers  le  soir , hélas on  te  délaisse. 


( 4 ) ■ 

Caroline. 

Lorsque  je  veux  orner  mon  sein, 

Ma  üeur  chérie  est  la  rose  nouvelle, 

Mais  son  éclat  passe  soudain 
Et  le  zéohir  lui  devient  infidèle. 

A C A.  in  si  , pendant  quelques  instans, 

II.  ^ \ la  beauté  tout  rend  hommage  , 

^Bientôt,  l’amant  devient  volage 
Et  i’atc  de  plaire  n’a  qu’un  temps. 

^ Pierrette. 

Croyez-moi,  ma  belle  maîtresse,  mettons  la  morale 
de  cette  chanson,  à profit;  si  l’art  de  plaire  n’a  qu’un 
temps , il  ne  faut  pas  le  perdre. 

Caroline. 

Et  comment  veux  - tu  qu’avec  un  père  aussi  peu 
traitable ^ ^ 

Pierrette. 

Il  songe,  cependant,  à vous  marier  > 

Caroline. 

Oui,  a un  campagnard  que  je  ne  connais  pas , qui  ne 
m’a  jamais  vue  , un  vieux  garçon  qu’on  dit  assez  bon 
homme , mais • 

Pierrette. 

Mais.....  Ce  n’est  pas  le  jeune  Doriny  ? 

Caroline. 

Ah  ! Pierrette  ! 

Pierrette. 

Il  est  certain  que  Doriny  vous  convient  parfaite- 

menr,  rapports  d’âge de  goûts,  de  fortune, ... Sait- 

ique  nous  avons  quitté  Paris  depuis  deux  jours? 

Caroline. 

Oh  , sans  doute il  alui-méms  une  campagne , dans 

le  voisinage. 


( 5 ) 

Pierrette. 

II  vient  riiaLiter..,..  cela  va  sans  dire.. ...  Allons , Pier- 
rette , quelque  intrigue,  quelque  bonne  ruse,  pour 
que  l’amour,  suivant  sa  louable  coutume,  remporte  la 
victoire. 

Caroline.  ' 

Je  n’ose  m’abandonner  a l’espérance. 

P I E E.  R E T T E. 


Votre  père  ne  connaît  point  Dorîny  } 
Caroline. 

Non. 

Pierrette. 

Et  vous  dites  que  cet  opulent  campagnard  ne  vous 
connaît  pas. 

Caroline. 

Non. 

Pierrette. 

Double  ressort  à faire  agir,  j’en  tirerai  parti. 
Caroline. 

Pierrette,  Pierrette!....  j^  ne  me  trompe  point, 
voici  Doriny. 

Pierrette. 

Oh,  c’est  bien  lui. 


Caroline. 

Je  tremble  que  mon  père  ne  nous  surprenne. 
Pierrette. 

Soyez  tranquille  , ( eïL  fredonne  ) je  ferai  sentinelle* 
{Elle  va  observer^  auprès  de  la  maison.) 
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SCÈNE  IL 

L li  s M Ê M E s , D O R I N Y. 


D O R I N T. 

Je  vous  revois,  enfin  , belle  Caroline;  combien  mes 
vœux  ont  liâîé  ce  moment!  Le  jour  même  de  votre 
départ  , lorsque  ]’alîais  vous  suivre,  ne  m*esî“il  pas 
arrivé  du  fond  du  Calvados  un  maudit  oncle,  dont  je 
n’ai  pu  me  debariasser  que  ce  matin. 

Caroline. 

Vous  ne  savez  pas  pour  quelle  raison  mon  père 
m’a  conduite  à la  campagne  ? il  a promis  ma  main  k je 
ne  sçais  quel  personnage,  son  voisin  ; il  s’obstine  à 
vouloir  que  jc  iLpouse. 

Trio, 

D O R I N Y, 

Ah,  grand  dieu  , que  viens-je  d’entendre? 

Un  autre  serait  votre  époux  ! 

Caroline. 

Soyez  toujours  fidèle  et  tendre , 

Je  n’aimerai  jamais  que  vous. 

Pierrette  ( accourant). 

QuYn  ne  vienne  pas  nous  surprendre, 

Parlez  plus  bas,  entendei:-vous. 

D O R I N y. 

Faites  que  |e  connaisse 
Ce  rival  odierix  , 

Nous  verrons  qui  des  deux 
Vous  méritait  le  mieux. 


\ 


Caroline. 
Vous  avez  ma  tendresse^ 
Calmez  votre  courroux. 

Pierrette. 
Plus  bas,  vous  mocquez-vous^ 
Ensemble, 


D O R I N Y. 

Avant  de  te  ravir 
A l’amant  qui  t’adore , 
Je  te  le  jure  encore , 
On  me  verra  périr. 


C A R O L I N E. 

Avant  de  consentir 
A des  nœuds  que  fabhorre 
Je  te  le  jure  encore  , 
3’âimerais  mieux  mourir. 


Pierrette. 


Combien , j’aime  a servir 
U n couple  qui  s’adore  1 
Un  plus  beau  rôle  encore 
Pourrait  me  convenir. 

Ne  perdez  point  le  temps  en  protestations^  il  s agit 
d’empêcher  qu’on  ne  vous  enlève  votre  maîtresse. 

Do  R î N Y. 


Je  dirai  à Bouvard  que  j’aime  sa  fille  , depuis  long 
temps,  et  que  j’en  suis  aimé. 


Pierrette. 

Belle  imaginative  ! Vous  ne  savez  donc  pas  que  pour 
vous  uuuir  de  vous  être  aimés  a son  insçu,  il  la  donne- 
rait au  pieriiier  venu  , plutôt  qu’a  vous? 

D O R I N Y. 

Comment  donc  faire  ? ^ 

Pierrette. 

11  faut  vous  présenter,  chez  lui,  a titre  de  voisin. 


( s ) 

D O E.  I N Y. 

Ff  T^eux  qn’à  ma  première  visite , l’ailîe  lui  deman* 
C-ioline? 

C A R 01  I N E. 

Le  temps  presse  ; demiam  , peiu-é:re  même  ce  soir, 
il  faudra  que  j’épeuse  son  ami. 

Pierrette, 

Laissez-moi  recourir  k mon  génie, 

Caroline, 

Je  tremble  que  mon  père  n’arrive. 

Pierrette. 

Ayez  1 œil  et  l’oreille  au  guet,  ( Caroline  va  observer)^ 

D O R I N Y, 

Trouves-tu  quelque  expédient? 

PiePs-rette. 

Bon excellent?....  allez  chez  vous  , prenez  le 

cosr  'liv.  d’un  [ i ff.:i  caricato  , la  te  eau  vent,  le  toupet 
en  div  orre  , une  cr.:vatc  qui  cache  votre  nez,  une  demi- 
dv  t'Zaine  de  petits,  petits  gillets;  large  casaque,  la 
n am  dans  .me  poché,  des  docons  a ne  plus  finir.  Fre- 
d -f.r.ez,  en  mar.hant.  un  aria  dî  cimarosa,(>u  que!- 

c h-une  de  ces  'oHes  chansons  a la  risode. {^Ellc 

c^-'ante,)  Je  ra-maîs  tant.,.,  l’aimais  tan^  .^ounez  et 
m.-ntH,  L tomes  vos  dents  a chacue  mot  que  vous  direz, 
cet  aveC  cette  ournure  grotesque  qu’il  faut  paraître 
deVrtOc  le  ciiuyen  rci’vard.  ^ 

D O R 1 N Y, 

y penses-tu  ? 

Pierrette. 

Vous  lui  demanderez  sa  fille  , il  vous  la  refusera. 

> 


I 


( 
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D O R I N Y. 

, Mc  vc'la  bien  avance! 

PlERRETTF. 

* Voi  s aiiiitterez  , il  vous  !a  refusera  encore» 

D ü R I N Y. 

Pr.'tends~tu  te  mocq  er  de  moi? 

r I E E.  R E T T E. 

Feoncez,  jusqu’au  bout.  Vous  lui  direz  que  vous  êtes 
bien  sur  de  charmer  Caroline  et  d’ob'-enir  son  aveu  ^ 
il  va  vsuiS  rire  au  nez  : n’inrporte,  tenez  bon.  Peut-étic  y 
que  pour  se  débarrasser  de  vous,  il  permettra  que  sa 
fille  prononce  sur  v dfe  compte,  dans  ia  ferme  persua- 
sion qu’elle  ne  voudra,  i:ma.s,  ü’un  original  tel  que 
vous,  c’est-à-dire  , tel  q fil  vous  supposera. 

D O R I N Y. 

Ce  n’est  pas  si  mal  vu, 

Pierrette.  ^ 

Puisque  voi's  êtes  sûr  du  cœur  de  Caroline  , a^rez 
bien  soin  que  le  papa  s’engage,  formellement,  a ap- 
prouver son  choix. 

l)  O R I N Y. 

S’il  se  rétracte,  ensuite.  ' 

Pierrette. 

Caroline  persistera,  nous  gagnerons  du  temps;  c’est 
tout  ce  cp.e  le  v-ux. 

C A Pv  O L t N E (^ûccoürant). 

Vite  , Vite  , fi.  \ ez‘,  ]’,;n  ends  mon  père. 

Pierrette.  ' 

Songez  bien  a votre  rôle.  [Il  s'enfuit), 

C A S.  ü L I N E. 

As-tu  trouvé  quekjue  mopen? 
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PlERJlETTE. 

Oui,  OUI....  Vous  êtes  émue  , tâchez  de  vous  re- 
mettre. Le  voilà , le  voila 


SCÈNE  III. 

CAROLINE,  PIERRETTE  , BOUVARD. 
Pierrette  ( sur  Pair  des  petits  Commissionnaires)^ 


S ANS  la  plus  douce  sympathie, 

Qu’esr-il  besoin  de  s’engager? 

Contre  son  gré  , fillette  qu’on  mari® 

Ne  tarde  p^s  à se  venger. 

Bouvard. 

Toujours  des  balivernes. 

Pierrette. 

Pas  tant  que  vous  croyez. 

Bouvard. 

Eh  bien,  ma  Caroline Mais  qu’as-^tu  donc?  tu 

parais  émue,. . . 

Caroline. 

O 5 mon  dieu  non  , mon  père, 

B O U V A R D. 

Je  nren  apperçois  bien Ah , je  vois  ce  que  c’est.... 

l’arrivée  du  Prétendu  te  cause  cette  ernouen  , n’cst-il 
pas  vrai? 

Pierrette. 

Tout  juste,  Monsieur,  l’arrivée  du  Prétendu, 


) 
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Bouvard. 

A coup  sur  , nous  allons  le  voir.  C’est  seulement 
de  ce  matin  qu’il-  sait  que  nous  sommes  ici. 


Caroline.' 

Mon  père  ! 

Bouvard. 

Nous  conclurons,  tout  de  suite  : les  préliminaires 
sont  fégle's , ta  doc  stipulée,  ainsi,..? 

C A R O L I N I. 

Je  vous  e®  conjure,  ne  sacrifiez  point  votre  fille. 

Bouvard. 

Qu’est-ce  a dire?  Je  vous  saciifie  , en  vous  donnant 
a Jean-Ie-Rond  , mon  meilleur  ami , riche  à plus  de 
deux  cents  mille  écus,  homme  d’un  grand  bon  sens 
vénéré  dans  tout  le  pays. 

Pierrette,  ironiq^Lummu 

Vénéré  î vénéi'é  ! 

Caroline. 


Mais,  mon  père,  je  ne  connais  point  votre  Jean-le- 
Rond  , peut-être..., 

Bouvard. 

Une  fois  mariés,  vous  aurez  tout  le  temps  de  faire 
connaissance. 

Caroline, 

Mais. ..... 

B O U V A R D. 


J’ai  résolu  ce  mariage  , il  se  fera.  Accompagnez-moî 
chez  la  voisine  Duv ai  ^ nous  lui  devons  une.  visite.  Elle 
est , d’ailleurs , un  peu  indisposée  \ je  vous  laisserai 


aupiès  û’elle,  vous  lui  tiendrez  compagnie.  Et  toi, 
si  le  Rond  arrivait , v ens  nous  avertir.... ..  Tu  sais  où 

demeure  la  citoyenne  Duval , à deux  pas  d'’îci. 

Pierrette. 

Je  sais,  je  sais 


SCÈNE  IV. 
PIERRETTE. 


OYEZ  un  peu  cet  entêté  d’homme....*.  Oh,  douce- 
n'ent ce  n’cst  pas  vous,  mon  respectable  maître  , qui 

cpouscz  Jean-Ie-Rond Ce  campagnard  ne  connaît 

point  ma  maiciesse..^ .....  Si  je.pouvais  passer  pour  elle.... 
Sans  diihculté  ........  Composons  notre  maintien......... 

Mais.....  ce  tablier eh  bien  , âl  n’y  a qu’à  le  quitter 

[tUc  h quatc)  un  air  modeste  , et  sur-tout  novice..... 

Ah,  ouï,  mais  tout  sera  bientôt  découvert Qu’im- 

porte? Peut-être  qu’une  fois , bien  amoureux,  bien 
eniT>rnmé. ........  Voici,  je  crois , mon  personnage..,..^. 

Je  le  devine  à son  allure.  Allons,  Pierrette  , en  scène  ; 
c’esi  ici  qu’il  faut  montrer  tout  notre  savoir  faire. 


S C È N E V. 

.PIERRETTE,  LE  ROND. 


Le  Pw  o n d. 

jour  , ma  belle  enfant;  me  diriez-vous, 
ne  seiait-ce  poiat  ma  Prétendue? 

P I E R E.  E T T S. 

Que  demandez-vous , Monsieur  ? 


( 13  ) 

Le  Rond. 

Mon  ami  Bouvard. 

Pierrette. 

Il  vient  de  sortir. 

Le  Rond. 

Mais , vous  êtes  sa  Bile  , si  je  ne  me  trompe. 
Pierrette, 

A vous  obéir.  [Elle  fait  une  profonde  révérence). 

Duo. 

Le  Rond. 

Ten  suis  fort  aise..,,..  Elle  est , parbleu , jolie. 
Mais,  ti.ès-joiie,  en  vérité. 

Pierrette. 

" Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

Le  Rond. 

Vous  ignorez  qui  je  suis,  je  parie. 

Pierrette. 

Je  l’ignore,  en  effet. 

L E R O N D. 

Et  votre  cœur  de  ce  secret 
N’a  pas  su  vous  instruire  ? 

Pierrette. 

Que  prétendez-vous  dire?  \ - 
L E R O N D. 

Je  suis. ... 

Pierrette. 

Eli  bien  ? 
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L E R O N D. 

Je  suis. .. 

~ PlERRETTl. 

Qui  donc? 

Le  Rond. 

Votre  Prétendu,  Jean-le-R©nd. 
Pierrette. 

Ah  , Monsieur  ! pardonnez..... 

Le  Rond, 

Elle  se  trouble..,.  Bon. 
Quelle  aimable  rougeur  colore  son  visage  ! 

Ensemble, 


Le  Rond. 

Le  touchant  embarras  ! 
Autant  que  belle  , elle 
est  modeste  et  sage  ; 
La  pudeur , rinnocence 
embellit  ses  appas. 


Pierrette. 

Pour  l’intéresser  davantage, 
Feignons  un  ciaiide  embar- 
ras •, 

Baissons  les  yeux  , ne  le 
regardons  pas. 


Le  Rond. 

Eh  quoi,  vous  détournez  la  vue? 

Pierrette, 


J’éprouve....  Pardonnez  : mon  ame  est  trop  émue. 


L £ R O N D. 

Laissez,  laissez  paraître  un  sentiment  si  doux  , 

Dans  une  heure,  au  plus  tard,  je  serai  votre  époux, 

P I E R E T T E,' 

Ah,  vous  avez  surpris  le  secret  de  mon  ame  !.. 


(M) 

L E R O N D. 

Sa  naïve  douceur  et  m’enchante  et  m’enflamme: 
Pierrette. 

Si,  maintenant,  je  n’étais  point  k vous, 

Quelle  serait  mon  infcrtune  extrême  l _ ^ 

Hilas,  pourquoi  mon  ctxnir  s’est-il  trahi  lui-même^ 

L E R O N D. 

Mais  notre  hymen  s’accomplira» 

Pierrette. 

' -1 

Et  qui  ms  le  garantira? 

Le  Rond. 

Votre  beauté»,  votre  innocence. 

En  voulez-vous  encore  une  assurance  ? 

. Prenez  cet  anneau  nuptial. 

Pierrette. 

L’anneau  ! 

L K O N D. 

Prenez, 

Pierrette. 

■ Je  crains  de  faire  mal. 

Le  Rond. 

Je  voiis  le  destinais  d’avance, 

Dônnez,  donnez  ce  doigt  charmant. 

Pierrette. 

Vous  me  blessez.. ..w  doucement,  doucement^ 

L E R O N D.  - 
C’est  ma  trop  vive  impatience, 

Mais  l’y  voilà  , certainement. 

■^  / 


( 
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Ensjemblf,  , 
LeRond.  Piee-Rette. 

Le  touchant  embarras  ! etc.  Pour  riniércsser  d’a- 
vantage , etc. 

Pierrette. 

Je  trembîe  que  m;  n pè.e  n'anive,  dans  le  trouble  où 
Je  suis,  je  n’oserais  ie  regarder  en  face. 

Le  Rond, 

On  n’est  pas  plus  ingénue  et  plus  intéressante. 

Pierrette,  (à  pan). 

Courons  prévenir  nia  maîtie'se.,  afin  d’agir  d’inte’- 
Pgence , et  chc.rgecns-là  du  rôle  de  soi. b eae  , puisque 
j’ai  pris  Je  sien.  (Kr/ut,)  Soulfirez  que  je  mVloigne  un 
instant.  (^Ede  le.  s alut pr,  f..nlcment). 

Le  Rond. 

St  moi,  je  vais  chez  mon  notaire  : adieu,  mon 
cœur,  adieu. 

[IIV accompagne jusqu'' à la  perte  de  la  maison  \ 
elle  en  sort  un  instant  ap  ts  ..  sans  être  ap  perçue  far 
le  Ii.ond  ^ va  chercher  Caroline  et  rentre  avec  elle 
tandis  qidil  chante  son  arieue  ). 


SCÈNE  V I. 


Le  R.  o F d. 

J s me  marie,  enfin,  moi  qui  abhorrais  le  mariage 
labr  il  est  vai^  qu’en  vieillissant , ncus  chargeons  d 
S'  sterne.  Une  remarque  bien  frapeanrs,  c’est  que  je 
n’ai  lamais  rencontré  de  vieux  céliDataire  qui  s’applau- 
dit de  sa  manière  d'étre.  Que  peut-on  gagner , en  erfet, 
a shsoler  de  la  nature  ? 

Voyez 


(D  .«« 
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Voyez  ce  chêne  solitaire. 

Planté  sur  un  triste  coteau. 

Jouet  des  vents  et  du  tonnerre, 

Il  est  sans  te  mile  et  sans  rameau; 

Combien  est  plus  digne  d’envie 
Cet  otmeau  jeune  et  verdoyant , 

Auquel  1j  v'gne  se  marie 
Ou*eiie  embellir  et  cju’il  défend ( 

Chacun  devinera,  sans  peine  ^ 

La  moralité  du  tableau, 

Vieux  garçons,  vCtus  êtes  le  chêne 
Et  vous,  mans,  riieuicux  ormeau. 

Puisque  Bouvard  nh  st  p.iS  rtntrc,  allons  trouver  de 


ce  pas,  Claude  Imbroglio,  mon  notaire. 


SCÈNE  VII. 


LE  ROND,  B b ü V A R D. 


' B O U V A R.  O. 

T? 

-1-^  T sois  le  bien  venu  , mon  ami , comment  te  portes- 
tu  ? 

Le  R o n d. 

Très-bien,  très-bien.  ^ 

B O U V A R D. 

Pourquoi  n’est-on  pas  wnu  nous  avertir? 

^ L E R O N D.  V 

Je  t’attendais,  sans  impatience.' 

Bouvard. 

Je  dois  te  prévenir  qne,  peut-ér-e,  ma  fille  ne  te 
marquera  pas  beaucoup  d’emptessement. 


B 


Tu  crois  ? 


'a  aucune 


"i 


D’elîe-même., 


Le  E.  o n d. 
Bouvard. 


De  ma  filie>  où  l’as-tu  vue  > ' « 

t L E Ro  N D. 

Ici , toiit-a-riieure. 

Bouvard. 

Tu  .adotes,  je  viens  de  la  laisset  auprès  de  ma  voi- 
sine Duval. 

L E R O N D. 

Je  t’assure  qu’elle  n’y  est  pas  reste'e.  . , • 

Bouvard. 

II  est  vrai  que  je  me  suis  arrête  la-bas,  une  demi- 
beure,  a voir  travailler  mes  vignerons,  elle  sera  ren- 
trée pendant  ce  tems-!a. 

Le  Rond. 

Je  l’ai  vue  et  je  lui  ai  parlé! 

Bouvard. 

Comment  la  trouves-tu> 

L E R O N D.  ' < 

Très-aimable,  très-  im.b'c! 

Bouvard.  _ 

Elle  t’a  fait  bon  accueil. 

Le  Rond. 

Sans  doute. 

Bouvard. 

Un  peu  de  timidité. 

Le  R-  o n d. 

Tant  mieux  J elle  ajoute  a ses  cnainies. 

R Z 


r ' ( 20  ) r 

® 0 U V A R B. 

Mai5,  pourquoi  Vile  laissé  seul! 

^ E Rond. 

attendrie,  elle  n’^pls  ^ ^’a^'aR  beaucoup 
tion...  ’ " q»e  tu  visses  son  érao- 

S O U V A R D. 

Bét^e  ^puisque  tu  v;  s êoe  son  dpoux. 

Oui..;  Mais... 

^ ^ U V A R D, 

Je  vais  la  ramener, 

' ' , ^ L E O N D. 

^ est  inutile,  ie  vtux  ^ j 
taire.  ’ ^ de  suite  chez  le  no- 

AflViw”.'  ■''  '''"’  °"  * J»  »»  U™ 

Le  Rond. 

Il  convient  mièiix,  a'ots  oi-p  i ' "i.  , 


SCÈNE  VIII. 

Bouvard. 

_Js  ne  comprends  rien  k ce  caprice  de  ma  fi'l  = • ir 

î tnme,  kquoi  bon  se  cacher  de  ^ Je  c ' 

ntal  interprété  ses  sendmeas  . . . Qi.ei  e„  ‘ ■ " 

Botnmequivientàmoi?...  11  m’esnWonn:,;^ 


( il  ) 


SCENE  IX. 

Doriny,  Bouvard. 

D O R I N Y ( d'un  ton  très-leste  ). 

Monsieur,  daignez  excuser  la  Jibert^quejeprends. 
Bouvard. 

-Très-volontiers,  sachons... 

r-p* 

T . , Bouvard, 

Lm-nrenre...  Aquoipuis-jcvous  être  utile? 

' B)  O P..  I N Y. 

enchanté  de  !i»r 

conuo.ssance  avec  un  voisin  qu’on  m’a  beaucoup  vaiué 

Bouvard. 

C i St  trop  d’honneur,  assurément. 

f.  i-l'.  il 

Il  es,  v„i.  P 

/ ' Dori  n y. 

^or-s  é:es,  rn’a-r^on  dit.  le  c^re  d’iifr 

Î.I  main  - je  -u'e  fit';:.™ ' '*  -deman  'er 

cent  mini  ^ FT-is  Cîi:q  ■ 

de  s'-^eiq^iè  dtsuuc;;;.;'""' "‘é**--; 


Bouvard, 


.Tant  mieux , pour 


elle, 


D O R 1 N Y. 


Eh  bien?_m’acceptei-vous  pou 


gendre 


Bouvard 


( à pdit). 


D O R I N Y. 

.Vous  me  refuseriez  votre  fiile  'a  n oiî 

BOUVARD.  . 

c Ap  ne  vous  avoir  pa 
Il  est  malheureux  P°"'  f meilleur  ami. 

onnu  plutôt,  jê  !a 

13  O R I Y* 

Rompez,  rompez  ce  manage.^ 

Bouvard  {a  part). 

Cet  homme  est  lou. 

,,  P--»"  ' 

votre  fille  oue  moi? 

Bouvard. 

ne  la  connaissez  pas. 

Je  pourrais  en  üouter  vo. 

D O R t N V. 

' . . elle  est  mon  fait , le  suis  le 

On  la  oit  iohe,  tenu  , (il  lui  prend 

.ien,  allons,  allons,  p.pa,  votre  parole,  t ^ 

la  main  ).  b O U V A R D. 

^ -tn’rn  anue  l’a  reçue* 

Je  vous  répété  V'  en  ■ . 

DorIî^Y- 

Ehb'ien,moi,je 


I 


( ^3  ) 

Bouvard  ( has).^ 

L’enjeu  ne  serait  pis  considérable. 

D O R I N Y. 

Qu’elle  n’aime  point  l’époux  que  vous  lui  destinez. 
Bouvard. 

Vous  vous  trompez. 

/ D O R I N Y. 

Vous  n’avez  pas  consulté  la  petite,  sur  le  choix  d’un 
mari? 

Bouvard 

Son  cœur  est  libre  et  soumis  aux  volontés  d’un  pere. 

D O R I N Y. 

Voila  bien  votre  langage  a tous,  les  volontés  d’u^ 
pere!  Tyrannie,  tyrannie  toute  pure,  rai tes-moi  parler 
à cette  chère  enfant,  clic  s’expliquera  en  ma  faveur,  )’ea 
suis  sûr. 

Bouvard. 

Je  vous  réponds  d’avance  que  vous  perdez  vos  peines. 
Dori  n y. 

Personne  au  monde  ne  lui  convient  comme  moi.  J® 
5uis  jeune,  beau,  riche,  plein  d’espric...  Je  serai  le 
plus  complaisant  des  maris,  point  fatiguant,  point  ja- 
loux. On  ne  s’aime  plus,  ch  bien,  chacun  s'arrange  de 
son  coté.  L’indépendance,  beau-père,  ^ fr.^Ppê 
V épaule)  L’mdependance  esc  mon  idole. 

C’est  toi  qu’il  faut  chérir  , 

Heureuse  indépendance  , 

Il  nTst  de  vrai  plaisirs  , 

Qu'au  sein  de  l’inconstancs. 

Le  Z^'phir  qui  carres^e  , 

Tour  à tour  , chaque  iisur, 

Sans  borner  sa  tendre:^ 

B 4 


( : 

( ^4  ) 

Sait  trouver  le  bonheur; 

L’amant  qui  la  trahit  ^ 

Sert  souvent  une  femme  , 

Le  depi:  qui  l’enfLrtime 
, Aigu}<e  sor  esprit^ 

Dtsormjis,  moins  crddulc 
Elle  change  â son  tour. 

C’est  un  bien  qui  citcule 
Au  profit  de  i’anioiir. 

Bouvard. 

lî  est,  tout  au  moins  singulier,  monsieur,  qu’avec  àtî 
pareils  principes,  on  vienne  se  proposer  à des  gens  dont 
on  n’est  pas  connu. 

D O R I N Y. 

Nous  ferons  connaissance,  bagatelle  que  cela,  oh  ça 
' terminons  enfin. 

Bouvard. 

Très-volontiers,  j’ai  l’honneur  d’étre , {il  veut  sortir)* 
D O R I N Y. 

Un  instant  le  vous  prie  , consentez -vous  que  j’inter- 
roge le  cœur  de  votre  fille,  ou  voulez-vous  que  je  vous 
crove  un  despose,  un  tyran?  Répondez. 

B O U V A ]l  D. 

Je  vous  le  répété  votre  tentative  ne  peut  pas  réussir 
D O R I N Y. 

C’est  naon  affaire. ..  Allons. .«  daignez  me  présenter 
à l’objet  charmant. 

Bouvard  {à  part). 

Je  ferai  mieux  de  consentir  a tout  , p'our  m’en  dé^ 
barrasser , ma  Caroline  n’écoutera  qu’avec  pitié , un 
bcclle  de  ceae  espèce.  ^ 

D O R I N Y. 

^ôiis  é.es  lent  à vous  déterminer. 


( ) 

Bouvard. 

Puisque  vous  l’exigt-z  absolunicnt. 

D Ü R I N Y. 

Vous  me  prome  tcz  bien  de  ratifier  ^son  cîioîï.’ 

. Bouvard. 

Je  ne  risque  pas  beaucoup  à vous  le  promettre. 
Dori  n y. 

Ou  est  donc  cette  jolie  enfuu?  ^ 

^ Bouvard, 

Je  parie  qu’elle  sera  retournée  chez  la  voisine,  et 

le  Rond  a la  bonté  d’attendre  li  liant.,. mille 

pardons,  je  vais  la  chcrcîier  a deux  pas  d’ici, 

Dori  î^î  y. 

^ Ne  me  faites  pas  langu'r  bcau-pcrc  : je  meurs  d’im- 
patience. {Bouvard  s^clcAgnc  en  haiissani  Ic^  épaules). 


S C E N £ X. 
D oil  I N Y, 


a E marché  tiendra  t-il?  Je  n’en  sais  trop  rien.,,.* 
permettra  t~il  que  Coroline  nfepouse,  s’il  continue 
h me  croire  extravagant  ? si  je  le  désabuse,  adieu 
sa  promesse.  , ■ 

FINALE. 


Doisqe  ccnnpter  sur  sa  pat  oie  ? 

K’a-t-il  point  vonlu  u;e'  c:omper? 

Hélas  l ce  dente  me  désole 
El  malgré  moi  vient  uéocerper. 

Mais , qcc  vois-'c  ? cst-ce  là  ce  rival  téméraire  l 

/il 


( ié) 


SCÈNE  XL 

DORINY,  le  rond,  CAROLINE, 


PIERRETTE. 

E E Rond,  ( hors  de  U porte  ). 

A.P'Prochez  donc. 

Pierrette,  ( dans  Viméricur), 
N’approchons  pas. 

L E R O N D.  > 

Pourquoi  ce  timide  embarras  ? que  craignez  vous 
Q un  SI  bon  père  ? 

Caroline. 

lî  ett  parti  , je  ne  l’apperçois  pas. 

P I E R E T T E ( sortant). 

Il  est  parti , la  bonne  affaire  ! 

L E R O N D. 

Je  m’étonne  qu’il  soit  parti. 

Caroline. 

Qneb  temps  prenez  vous,  Doriny  , quel  temps, 
pour  revenir  ici. 

Doriny. 

Votre  père  m’emgape 
Le  d n de  votre  main  , 

’ ' ; ,Si  fai  votre  suif  âge, 

Il  me  promet  le  s:en. 

Caroline. 

Me  dites-vous  la  vérité^ 


1 


( 17  ) 

D O R I N Y. 

Oh!  c’est  la  pure  vent  J! 

T E R O N D , . 

(à  un  autre  cô:c  de  la  sunc,  avec  Pterret 

Voila , ie  le  ’ 

De  latoiibredf  on  ami, 

11  a rjisun  el'.e  es'.  joue. 

CAROLINE. 

Je  vais  rompie  enfin  le  silence. 

D o'R  I N Y. 

Ah,  rompez,  enfin  le  silence. 

PIERRETTE  {abo.dant  Caroline). 

Gatdez,  gardez  le  silence  , 

Ou  ie  ne  réponds  de  nen, 

LE  Rond  {n.  menant  Fierrette). 

PiiiîQu’ils  sont  d’intell  gence, 

Laissons-les  en  liberté.  ^ 

Pantomime  de  Caro'ine  et  de  ^ ^ a ' 

muin  à l’instant  ou  Bouvard  rci  a ) j 


SCÈNE  X- 1 I. 

Les  memes,  BOUVARD. 
Bouvard. 

CRT  bien,  monsieur,  tort  bien! 

i/c  Ao«i)  !esas-tu  vus? 

Le  R.  o n d. 


(V^ 


(iS) 

■ B O U V A P,  3, 
excès  d’insolence; 

^ £ Rond. 
te  fâches  pour  rien. 

P K ET  TE 
J^«ne!Je  extrémité; 

^ . Bouvard. 
Mat*  quelle  extravagance  - 
*ont  d’in.ellige^el 

Tant  mieux.  ^ ^ ^ « n d. 

SOUVARD. 

Tant  mieux  ! fort  bien. 

D O R I JNJ  y_ 

Rompez  le  silence. 

Caroline. 

Je  romps  le  silence. 

BîERREjyg^ 

Gardez  le  6ii»nrp 
tout  est  perdu’. 

®«Uvard,  (dXeiîoAa’; 

^ ; U vois  en  silence 

W intelligence? 

' ^ E R O N D. 

Sans  en  être  érnu. 

A!-ic  Ça  DorignyX 

sur  l’heure, 

ï^^ttez,  il  Je  fau,.  ’ 


( ^9  ) 

Bouvard. 

Boîn  d’ici  Mir  l’heure. 

. J<;iine  homme,  ou  bientôt.  . . 

ARor.iNt  , Le  Rond.  Pierette  ^ Bouvard 
demeure.  Loin  d’ici  sur  l’heure.  ’ 
D 0 R 1 jsf  Y. 

Ne  voûs'so^°"m!”ï|’  '1  ‘''S”'""'  «tréme  ? 

^encz  son  aveu , je  vous  promets  le  mien. 

B O U V A-R  D. 

Quel  excès  d’insolence  ' 

vo"  iu7tL-:r,: 

BeRond. 

Be  grand  maiheur  ! il  Jui  kn^epir  I, 

üaisait  la  main* 

J,  ^ Bouvard. 

Il  faut  que  tu  sois  en  démence. 

IE.^RETlE,(d  Doriny  ). 

Baitez  , il  le  ^ ^ 

'^evenez  bientôt., 
r . ,,  Bouvard. 

Ensemble. 

Otv-’T^-- î Bouvard. 

S ^oudSfnpfS’  ' 

J «^ins  qu’on  ne  vienne  Son  S't'eTrr  ‘ 

^ tout  dJcouvTir  Tl  ^ 

il  en  est  content  ! 

ps,  . ^ ^ O RD. 

A>es  ce  soir  beau-père. 


( :o  ) ^ 

Tu  seras  content , 

Près  de  mon  notaire  . 

Je  cours  à l’instar t. 

Bouvard  Cap^^line  et  PierPvETTE. 

P’ici  par  prudence,  'D\d  par  prudence, 

ViîG  , cl'ngn  i-voiis  , \ ite  , c o gnez-vous. 

Je  pe^ds  nari-nce.  Il  p^^fd  patLnce, 

Craignez  mon  courroux.  Craignons  son  courroux. 

Le  Rond  ^tDoRiNV 

i’cù  vient  Qu’iU’  fense  ‘i  Pourquoi  ce  courroux! 
Allons,  par' prude:  ce  , Vite  élognons  nous.^ 
(L  - R >nd  rf  Dcrlnv  s cUgntn‘.  par  les  côtés  opposes, 
Bcuvcid,  sa  filk  et  Bur,eLe  rentt em  dans  U 
^ maison  ), 


ACTE  II 


. m L 


Le  ihiO  e rdofre  que  la  môme  décoration, 


SCÈNE  I. 

Caroline. 

S^tr-aiT-II.  bien  vrai  que  mon  père  me  laissât  la 

î^euté  de,  choisir  unèpoax!  U aura  voulu  se  moquer 

àe  Do.it- Comme  il  l’a  traué  > Et  poutquo^t  ? 

Pour  m’avoir  baisé  la  main..,.  Pauvre  Uonny  ? ^ il 

reparaissait  , maintenant,  tandis  que  )e  suis  seme  .c  j 
repaiaissdu  , j,), 

je  JjIii  ( I tpjlc  U cache  dans  son  sein) 

Iu:Te  soup^ônL-ri  pics  de  vouloir  le  nahir.  Moi 
le  trahir  ! Ah,  ce  rVst  pas  nous  qui  üounons 
premières  Pexempie  de  ImEueate. 


f 31  ) . 

Ce  n’est  pas  la  pa'ivre  aiiante  , 
V'^i  ^3  pr>  m èie  inconstante  , 

Est  parure  a son  amant. 

A l’ingrat  qui  la  délaisse 
E le  garée  sa  tefidresse 
Et  se  venge  , en  le  pleurant. 

Mille  fois  dans  la  journée 
Cette  amante  infjrcunJc. 

\ eut  oublier  i’inconsranc 
On  veut  haïr  Je  coupable... 

Il  revient . il  est  aimable. 

On  se  venge,  en  pardonnant. 


SCÈNE  II, 

CAROLINE,  PIERRETTE. 

Pierrette. 

P JEL  bonheor  mademoîseile,  qu’on  soit  venu  in 
tenon.pre  votre  pere,  lorsqu’il  commençait  déjà  cés 
mille  et  une  questions  {ElU  imite  h ton  'de  Bo 
« A, mes-tu,  sincèrement,  tnonami,Jean-le-Rond^  ^ 
« Que  te  disait  ce  jeune  hommc>  ^or^d?... 

« d’intelligence  »?  Un  père  "d"vra'if 'h'  Paraissiez 
que  de  ce  qui  le  regarde.^  ^ ^ 

Caroline  — 

je^ ne  sn!s  p„  h«„  d'en.l».,.,.  „ 

Pierrette.  : 

Que  vous  adorez  Jean-le-Rond*  - ï ' 

Caroline, 
ne  veux  point  mentir.  ■ 


I 


( ) 

P I E R R £ T T 

Eh  hier,  ne  dites  ni  oui,  ni  oon. 

C A R O L 1 M E. 

Il  a prorî'is  à Doîiny  d’approuver  mon  choix,  ütaudfâ 
bien  que  -.c  m'cxpi  cjue  devant  eux. 

Pierrette^ 

l:'iOî.re<,'e  jî.Pii.ren£e,  gardez-vous  bien  de  prononcer 
tour  lia»,  r,.  en  ‘;3vtur  d - Donny.  Ce  jer.ne  hon.me  a e're 
trop  n'Al  a.e;  cd'î  par  v;>;te  père,  et  ]e  suis  sûre  qid&n 
je  prJrJrant,  ouvei  tc.ment , vous  ne  tend  eue  hâter 
votre  rnanree  avec  Jear-le-  Rond.  li  faut  abandonner 
ivue  par  ie  üu  plan  que  pavais  nnagiré  ec  se  servir  û une 
aun  e ti  se.  Lairsez-mci  consemmer  le  grand  œuvre  que 
j\ii  si  b. en  cciiimencè,  cn.OïC  ut!  tête  à lê^e  avec  Jean- 
Je- llc'nd  ec  le  le  sibugiie  complertement , je  serai  sa 
feiinne  , jela  seiai  ou  ]e  lui  prédis  qt.-’il  mourra  garçon. 

Caroline. 

Dieu  verude  que  tu  n’ayes  pas  a te  repentir  d’avok 
trempe  xi.cn  pè.e  et  lui. 

. Pierrette. 

Je  1 ai.'se  h daiuour  et  Pir  duîgente  philosophie,  le 
soin  de,  plaide  r et  de  gagner  ma  cause. 

Caroline. 

Vous  trouverez  bien  un  moment  favorable,  pour  le 
mettre  '^'ans  le  secret,  son  désespoir  ne  sera  pas  long  ec 
votre  pèîe  ne  soupçonnant  ^ oint  de  rival  a son  ami  con» 
sentira  , moins  ddliciiement , à retarder  la  noce. 

Caroline. 

Chut , chut , la  voici.  ■'  • 

SCÈNE 


s 


( 'n  ) 


■ i SCÈNE  III. 

Les  memes , B O U V A R D. 


Bouvard. 

peur-étre,  on  pourra  s’expHqner.  Dltes- 
moi  dont  un  peu,  Caroline,  ce  que  signifie  ceci.  Le 
Rond  prétend  que  vous  Piumez,  que  vous  lui  en  avez 
fait  l’aveu,  es L-ce  vrai? 

C A R O I I îf  I. 

Mon  pèree...i, 

B O U V A R.  D. 

^ Si  tu  l’aimes,  tant  mieux.  Je  le  désire  de  tout 
mon  cœur.  A quoi  ben  s’en  défendre  > 

P I-E  11  R E T T E.  ■ 

C’est  que'V03œz-voiis , Monsieur , fine- fille  bien  née..* 
B. O U V A R D. 

Je  ne  vous  interroge  point.  ( à ' fille  ^ Pourquoi 
ne  pas  produire  devani  ino^  un  sentiment  si  légitime  J 
devant  moi,  ton  père,  ton  ami? 

P I E R.  Pv.  S T T E.  . 

C’est  que c’esr,  sans  doute,  qne  mauvaise 

honte,  un  enfantillage  ridiqule mais,  voilà, 

comme  nous  sommes,  nous  femmes......  excès  de 

pudeuÈ,  de  modes  le on  n’avoue  pas  à son  père 

ce  qu’on  dit  à son  amant. 

Bouvard. 

Je  vous  prie  une  seconde  fois  ce  vous  îaire  ; ^ 
la  troisième,  je  vous  mets  a la  porte, 

P ï E R K E T T E. 

C’est  entendit. 


( H ) 

B O U V A ».  O. 

Répondei-moi , sans  équivoque , par  oui , ou  paf 
con  , aimez-vous  mon  ami  ? 

Pierrette. 

Pouvez-vous  croire 

Bouvard. 

Aimes-tu  Jean-le-Rond. 

_^CAROtINE. 

Vous  exigez  que  j’aime  un  homme  qui  m’est  5» 
peine  connu. 

Bouvard. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  l’exige  i tu  1 aimeras  quand 

il  “l”‘  P“ 

d’aveu , c’étoit  assez  de  promettre. 

CARO  LIlîE. 

Moi  dVeu  1 

B O U V A R D* 

Tu  ne  l’épouseras  pas  moins  , ce  soir  meme. 
Caroline. 

So-ifîrez  que  nous  ayons  eu  le  temps  de  nous 
connaître. 

Bouvard. 

Ce  soit  sans  faute. 

P l'E  R R S T T E , ( «P'ïrt  ). 

J’ajourne  l’affaire. 

Bouvard. 

Ou’est-ce  donc  que  ce  freluquet  qui  se  dit  mon 

^ i t’j  ahordée  ici.  ce  matin  ? le  connais-tu  î 

voisin  et  qui  t a aboiûee  ici, 

Pierrette  (èasa  Caroline.  ) 

Dites  que  non. 


(3î) 

Caroline  [hésitant). 

Non.  ' ’ 

Bouvard. 

Je  lui  ai  promis  ta  main  , si  tu  voulais  Pepouser,' 
Caroline  ( li^emcnt,  ) 

Tou:  d<5  bon  , mon  père  ? 

Bouvard. 

Tout  de  bon  , mon  père  ? Non  Mademoiselle^  cVtait 
pour  rire.  , . . Alaîs  parbleu^  le  voici  qui  ose  encore 
revenir-,  je  te  charge,  toi-mcmç , de  lui  donner  son 
conge. 

Pierrette  [à  Caroline  J. 

N’allez  pas  vous  trahir:  allons  du  caractère; 


S c È N E I y, 

Les  Mêmes,  DORINY, 

D O R I N y,  ^ 

j’ose  reparaître  ici 
je  n ai  ^ point  mente  ce  courroux  de  ce  matin  e' 
vous  m aviez  promis.  aup,ravant  de  soiucrirc  au  yJ, 

marque  ' ’ " el 


Bouvard. 

O mon  <î'eu,  très-volontiers;  qu’elle  prononce. 

D O R I N r. 

Veuillez,  belle  Caroline....  Fh  bien? 

PlERRETTf, 

Nous  ne  pouvons  pas  vous  épouser., 

D O a .1  JJ  y. 

Comment!  daign.z  m’apprendre... 

C A 


Garoline(J  pvn),  ' ^ 

La  cruelle  extremitél 

Pierrette  {las  à Carollns,). 

Ne  mollissez  pas,  ou  tout  est  découvert. 

" Bouvard. 

^ Allons,  ma  fille,  accepte  ou  congédie  Monsieur. 

D O R i N Y. 

J’attends  mon  arrêt., 

Bouvard. 

Oui  ou  non.  ^ 

Do  RI  NY  {à  part). 

Je  suis  allarmé...  Caroline,  finissez  cette  cruell 
incertitude,  accepte 2 -vous  ma  main? 

Pierrette. 

Non,. 

Caroline  {avec  effort). 

Non. 

B 0 U y A R D {rondement. 

Non. 

D O R I N Y. 

Ais-je  bien  entendu? 

Bouvard. 

Oh,  très-bien  entendu. 

D O R I N Y. 

Je  reste  anéanti. 

Caroline  {à  Pierrette). 


Hélas!  vois  sa  douleur. 

Pierrette  {a  Caroline). 


Bientôt^  tour  se  saura.  Consolez- vous. 


, D O R I N Y. 

Lavoila  donc,  ingrate^  la  voila  cette  fidélîtéqucvou 
m’aviez  jure  ! 

Caroline,' 

Mais,  apprennez. 

Bouvard  {àVoriny  ). 

Qne  dites- vous,  ingrate?.,.  Vous  la  connaîssîei 
donc?  / 

D O R I N Y. 

Que  trop  , pour  mon 'supplice, 

Bouvard, 

II  est  supplanté  par  Le  Rond,  je  n’en  saurais  douter 

D O R I N Y. 

Infidèle!  parjure. 

Bouvard. 

Les  grosses  sottises  ! la  peste  , c’est  du  sérieux . , . In« 
fidèle...  Paiiure...  Allons,  allons,  calmeZ'Vous,  mon 
cher  voisin. Votre  situation  m’a  fTecte  ,^en  vérité^  je  suis 
bîen  votre  très-humble  serviteur.  Venez.,mafille,  venez , 
je  SUIS  content  de  vous,  [il  prend  sa  fille  par  la  main 
et  dit  à Pierrette  qui  parle  à Doriny), 

Qu’est-ce  donc  que  ce  colloque  ? Rentrez , Pierrette, 
rentrez.  [Elle  rentre^  Caroline  fait  un  signe  âDoriny 
et  jette  une  lettre  à ses  pieds^. 


SCÈNE  V. 

D O R I N Y seul. 


UE  LIE  abominable  noirceur!  Que  prétend-elir 
avec  sa  lettre? 


(38) 

{Il  k ramasse).  Justifier  sa  perfidie?  Ne  lisons 
point  ce  billet  imposteur...  Moi  qui  Paimai  , si 
tendiement . » . Je  sens  que  je  Pabhorre...  Voyons^ 
voyons  Un  peu  comment  elle  colore  son  horrible 
perfidie.  (//  dc^acheie  lehïllct),^  ce  doit  être  un  beau 
chef-d’œuvre  . « Mon  cher  ami.  , Son  cher  amil...  Je 
hasarde  cc-te  lettre , dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  vous 
parler  d’aujourd’hui^  sans  témoins.  Une  ruse  que  Pier- 
îette  a imaginée  et  a laquelle  ]e  me  prête  pour  notre 
intérêt  commun,  me  fait  agir  d’une  manière  qui  doit 
vr:us  étonner.  Tioüvtz-vous  ce  soir,  sous  ma  fenêtre^ 
vous  serez  instruit  de  tout.  Adieu,  cher  Doriny,  nous  > 
serons  peut-être  maries  bien  plutôt  que  vous  ne  pensez  ». 

Caroline  Bouvard* 

V.  S.  'L’homme  que  vous  avez  renconté  ici,  tantôt, 
»st  précisément  Poriginal  auquel  mon  père  me  destine. 

s a use  dè  joie  h ai  se  et  reh  a ise  la  Îttîre  ) . 

O la  bonne  nouvelle  î 
Combien  je  suis  heureux! 

Elle  est  toujours  fidèle. 

C’  ' Et  moi,  plus  amoureux. 

J’ai  soupçonné  ta  constance, 
i . ^ Mais,  c’est  l’erreur  d’un  moment, 

Désormais,  sans  défiance, 

r ' Heureux  par  le  sentiment,  . ^ 

r O ma  borne  et  tendre  amie, 

[ 1 Je  te  consacré  ma  vie. 

A mes  yeux , chaque  jour, 

Tu  seras  la  plus  belle. 

Et  moi  le  vrai  modela 
Du  plus  parfait  amour. 

Ab  ! Doriny,  quel  bonheur  inattendu!  à quoi  pen- 
sais-je donc?  Caroline  infidèle  ! Mais  quel  est  certc  ruse? 
ïi  me  tarde  de  savoir. ..  Ah,  c’est  donc  ce  campagnard, 
gui  fier,  de  k protection  du  père...  Nous  âllon^  voir 


/ 
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deux...  Sachons  où  demeure  ce  ptésomp- 


qin  de  nous 
tueux  rival...  Parbleu,  le  voici. 


S Ç È N E V I.  ' 

LEROND,  DORINY. 

D O R I N Y.  ' 

Pais- JE  savoir,  sans  indiscre'tion,  où  s’adressent 

vos  pas?  ^ 

L E R O N D. 

Non  pas,  sans  indiscrétion , car  il  y a de  l’indiscre'tion 
ù me  le  demander. 

•D  O R I N Y. 

Trêve  de  verbiage.  Vous  êtes  le  Gendre  prétendu  du 

citoyen  Bouvard. 

^ L E R O M D. 

A vous  obéir;  je  viens  conclure. 

D O R 1 N Y. 

Rendci  grâce  a votre  âge , sans  cela,  avant  d’épouses 
Caroline,  il  faudrait  m’arracher  la  vie. 

LS  Rond. 

Vous  oscrieï  attenter  a ma  vie,  parce  que  vous  aimes, 
k femme  eue  je  dois  épouser;  si  cette  raison  pouvait 
justifier  votre  procédé,  un  voleur,  sous  prétexte  que  ma 
vie  lui  plaît , viendrait  donc  aussi  me  proposer  d*  nous 

couper  k gorge  ? x 

‘ D O R I N Y. 

Il  n’y  a point  de  parité. 

Le  Rond. 


Elle  est  exacte. 


-Li  O R I N Y. 

losophie  es:  un  manteau  commode 
Que  de  eè-urage. 

L e R O N X). 

sevrai  courage  consiste  k braver  l’o- 
.1  injuste  , et  les  préjugés  quand' ijs 

D O R î N T. 


Discours  de  Rliéteur 


Lnonnete  homme^  ne  sacrifie  sa  vie  qu’aux  interets 
e son  psys^  et  n atteiirejainais , a celle  de  son  scmbJa- 
bie,  tramez  devant  les  tribunaux , . celui  qui  vous  ou^ 
^age,  la  loi  vous  vengera,  MaL,  moi,  que  f^i-jefait? 
J^ue  m as-tu  fait  toi-même , pour  que  je  voulusse  me 
aignem  dans  ton  sang?  Réponds,  jeune  insensé,  as-tu 
le  droit  de  répandre  Je  mien  ? 

D O R I N Y. 

AK,  monsieur,  pardonnez . . . Je  sens  que  vous  avez 
raison,  excusez  un  emportement. 

L E R O N D, 

^ Prouvez-moi  que  Caroüne  vous  préfère,  et  à Pinstanc 
je  cesse  ma  poursuite.  ' 

D O R î N y. 

Parlez-vous  sincèrement?  ^ 

Le  Rond. 

Toujours. 

D O R I N Y, 

Eh  bien,  je  vais  vous  satisfaire.  Tenez,  lisez,  {Illui 


isan. 
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D O R I N y. 


Lisez. 


Le  Rond. 

Ton  cher  ami... 

D O R r N Y. 


Vous  voyez,  son  cher  ami... 

Le  Rond. 

Je  hasarde  cette  lettre  [il  m.irmoîit') 
Üne  ruse  . . . 

D O R I N Y. 


sans  tcmoins.». 


Un  moment,  il  n’est  pas  bon  eue  vous  sachiez  tous 
nos  secrets  [Il  lui  cache  une  partie  de  la  lettre).  Lisez 
cette  phrase. 

Le  Rond. 

Chez  Dorigny,  nous  serons,  peut-être  maries^ bien 
plutôt  que  vous  ne  pensez. 

D O R î N Y. 

Eh  bien. 

Le  P.  o n d- 


J’avoue  . . • 


D O R I N Y. 
Lisez  le  post-scriptum. 

D O R I N Y. 


L’homme  que  vous  avez  rencontré  ici,  ce  mjacÂn  , est 
précisément  Forigm^l  auquel  mon.  père  me  ücstüie. 

D o R î N y. 


^"ous  voyez .. . 

Le  P.  p N D. 

Oh,  tîès-clairemer  c . . . J?en  veux  a votre  maitresse, 
pc-ur  m’avoir  trou  ph  sans  besoin.  Si  eüe  Qi’ciiC  parlé 
avre  franchise , jLordis  cte  iiioLn;êmie,  son  défenseur 
officieux  au  près  de  mon  ami.  . 


(4^) 

> D O R I N Y. 

Elle  cra^'nt  son  père , et  n’ayant  pas  l'avantage  d« 
TOUS  connaître ... 

L E R O N D. 

Son  procédé  n’est  point  excusable. 

D O R 1 N y.  ' 

Vous  ne  prétendez  plus  k sa  main. 

/ , 

L E R O N D. 

Je  ne  mettrai  de  ma  vie,  les  pieds  dans  sa  maison. 

D O R I N Y. 

Dans  ce  cas-îa,  mille  pardons  de  ce  qui  s’est  passé. 
va  pour  sortir^  ttievknt  sur  ses  pus').  Vous  ne  m’en 
youlez  pas. 

L E R O N D. 

Non,  Monsieur,  ce  n’est  point  vous  a qui  j’en  veux* 
D O R I N y. 

J’a  l’honneur  d’être  votre  très-humble  serviteur. 


s C È N E V I I. 

LE  ROND  seul- 

Conçoit-on  cet  excès  de  perfidie?  me  protester 
le  plus  tendre  amour,  recevoir  même  d’avance  Panneau 
nuptial,  et  dans  le  même  temps  éerh  e à un  autre  que  je 
suis  un  original...  Un  original,' moi  ! Ah,  sexe  maudit, 
eu  justifits  bien  l’inditfcrence  que  j’eus  toujours  pour  toi; 
ne  restons  pas  ici  plus lor g- Lernps,  partons,  {Il  ïemonu 


1 


5 


(43  ) 



, SCÈNE  VIII 
PIERRETTE,  LE  ROND. 
Pierrette. 

St,  St,  Monsieur?  (//  lu  règardc  en  haussant  les 
Citoyen  Le  Rond? 

Le  Rond. 

Que  'roulez-vous?  Venez- vous  encore  me  tendre 
qutique  piege. 

Pierre  tt£  {à  part). 

Je  suis  perdue,  il  sait  tout. 

L E R O N D. 

Qu’était-il  besoin  de  me  tromper  de  la  sorte,  moi  le 
plus  confiant  des  hommes  1 

Pierrette. 

J’ignore,  Monsieur. 

Le  Rond. 

— > , 

Démentirez-vous  la  lettre  écrite  à Doriny? 
Pierrette. 

Quelle  lettre^? 

L E R O N B. 

Celle  dans  hqiicHu  vous  me  traitez  d’originaî. 
PIERRETTE, 

Je  vous  jure  que  je  n’ai  de  ma  vie  , écrit  â Doriny; 
Le  Rond.' 

Vous  osez  désavouer  un  billet  tracé  de  votre  main? 
Je  l’ai  lu,  i’ai  vu  la  signature  , Caroline  Bouvard* 


sincer- 


. Pierrette  {à part). 

Je  respire,  li  ine  crqit  toujours  la  iilie  de  son  amL 
(^kam)  Je  vous  répété , MoriSieur , que  je  n’aï  p^int  la 
lettre  dont  vous  lue  parlez. -On  vou$  a trosuipé  ou  vous 
me  trompez  vous-méme. 

, L E R O N D. 

Qu’est'-ce  à dire,  Xyîademoiselle I Je] vous  trompe 
snoi  > 

Duo, 


Pierrette, 

Vous  me  trompez,  je  le. vois  bieuo 

L E R O N D.  , 

Qui,  moi? 

P ï E R s.  E T T E. 

Vous- même 

L E Pv  O N D» 

^ Il  n’cn  est  rien, 
P I E R R E T T E. 

Vous  prétendez  avec  adresse, 
Masquer  votre  inhdéiité. 

Hélas,  ma  naïve  tendresse 
Devant  vous,  a trop  éclaté! 

Vous  savez  combien  je  vous  aime^ 
J’en  al  fait  rind’scret  aveu. 

Et  votre  indluérence  extrême, 

De  aion  amour  se  fait  un  ]eii. 

Le  Rond. 

D’honneur  on  la  croirait 
% Mais , pour  tant  ce  billet  maudit , , . 
'Pierrette. 

Malheureiise,  qui  mlaurait  mauditi 
Que  de  cette  horrible  manière 
On  me  trompât , on  me  trahie 
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L E R O N D. 

Elle  sanglotte , eilcr  se  dcsespere^\ 

En  vcrne,  je  demeure  interdic. 

Pierrette.  Ensemble,  Le  R nx 
Puisque  sans  honte  on  me  délaisse  Combien  sz 


Reprenez  ce  g*'^ge  imposteur 
Je  le  reçus  avec  ivresse 

douleur. 


Et  je  !e  rends  ave 


douleur  intéresse  ! 
je  ne' suis  point  un 
imposteur, 
Vous  conserverez  ma 
tendresse^ 
si  i’âi  conserve  votre 
coeur. 


L E K O N D. 

Mais  5 Mademoiselle , cette  lettre ... 

Pierrette. 

Elle  est  contrefaite.  Vous  métes  pas  la  dupe  d’un  ar- 
tifice aussi  grosycr,  mais  vous. ne  cherchez  qu’un  pré- 
texte. . ' 

. I:  E 'R  O N U. 

Pourquoi,  en  effet,  n’ a-t-il  pas  voulu  que  je  la  îusss 
toute  entière?  Et  puis  la  manière  dont  ilVy  est  pris...' 
Oh.,  qui,  oui,  c’est  une  supercherie...  Où  diable, 
avais-ie  donc  la  tête  ? Ah , ma  chère  Caroline , pardon , 
sniile  fois  pardon. 

Pierrette... 

Laissez-moi. 

Le  Rond. 

vais  parler  k votre  père. 
Pierrette  (J  pan). 

11  faiit  bien  i en  ernpech^f  (^haut)\  gardez-ŸOUï 
bien  de  l’abordsr  daus  ce  moment,  ii  est  trop  en  colère 
contre  vous.  ^ . 

L E R O N D.  * 

Contre  moi!  Pourquoi  donc? 


Nous  allons  terminer,  ]i 


- , ( 4*5  ) 

Pierrette. 

Vous  vous  êtes  rnoquÊ^  de  lui,  lorsqu’il  s’est  fdché 
contre  Doriny,  ^ 

Le  Rond, 

J’ai  cru  que  ce  jeune  homme  ne  s’adressait  qu’à  la 
ioubrette. 

P I E R E T T K. 

Il  VOUS  accuse  de  trop  d’indifférence  pour  sa  fille 
et  ne  veut  plus  vous  la  donner. 

L E R O N D. 

Sottise  ; Je  saurai  bien  le  ramener  , laissci»moi 

faire. 

Pierrette. 

Je  vous  en  supplie  , vous  l’aigririci  davantage. 

Le  Rond. 

Bas  bas  , je  lui  ftrai  entendre  raison. 

Pierrette. 

Vous  ruineriez  tout  , j’aime  mieux  recourir  a u» 
autre  moyen. 

L E R O N D. 

Lequel  ? 

Pierrette. 

Je  ne  sais,  ah  ! je  suis  bien  à plaindre. 

Le  Rond  part)» 

Voyons  Jusqu’à  quel  point  elle  m’aime  ; propo- 
sons lui  pour  rire  , un  parti  extrême  : {kaut)  , il  y 
aurait  un  moyen  , ce  serait.  ... 

Pierrette. 

Eh  bien  ? 

/ L s R O N D. 
pe  me  suivre. 
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M’cnfuir  avec  vous  ! 

Le  Rond. 

Je  vous  eminenerai  chez  moi , il  faudra  bien  alors 
S“‘il  consente. 

Pierrette. 

Sommes- nous  sûrs  qu’il  consentirai 
Le  Rond. 

Forcement , forcemenr. 

Pierrette  ( avec  naïveté  ). 

Dans  ce  cas-là  , moi  je  veux  bien. 

Le  Rond  (à  part  ). 

Cette  pauvre  enfant , elle  est  folle  de  moi  ; ( haut) 
ceci  ne  peut-être  regardé  que  comme  une  plaisanterie 
dont  il  sera  le  premier  à rire.  Que  le  contrat  se 
dresse  dans  votre  maison  ou  dans  la  mienne  , c’est 
bien  inditferent.  . . Allons,  allons  , je  vous  enlève,, 
{ iV  /a  prend  sous  le  h ras), 

P I ERRET  TE. 

Ah  ! mon  dieu  , nous  sommes  surpris,  je  l’entends  ; ' 
échappez-vous,  vire.,  vice,  revenez  dans  une  demi- 
heure  , vous  me  trouverez  ici  ; n’y  manquez  pas. 

LeRonD  [en  s'éloignant  ). 


Non  , ma  chère  enfant  , non  mon  ange. 


SCÈNE  IX. 

PIERrHETTE,  BOUVARD. 


Bouvard. 

U I est-ce  qui  s’enfuit  là-bas  \ Mais,.,,  Ç’«l 


Ce  Jean 
comme  lui 


A une  autre  ! Et  à qui  donc? 

Pierrette. 

A moi. 

Bouvard. 

A toi  ? . * • • Allons,  tu  plaisantes^ 


îe  Rond  ; ]e  l’attends  depuis  deux  heures , et  il  s’en 
^^etourne.  ...  Je  veux  courir  apiès  Jui , je  saurai*. 

P I E R R E T T E. 


Ah  , mon  maître  , n’en  faites  rien  , 
instruire  du  tout. 

B O U 

Que  s’est-il  donc  passé 

Pi e r r e t 

II  m’en  coûte  de  vous  affliger 
B O U V A R 


je  vais  vous 


lui! 
u’a-r-il  fait  ? 


Pierrette».  / 
•le-Rond , qui  aurait  dit  cela  d’un  homme 


Pierrette. 

Vous  l’avez  cru  votre  ami,  n’est-il  pas  vrai? 

B O U V A RD. 

doute. 

Pierrette. 

iaisante  amitié  que  la  sienne?  Vous  pensiez  qu’il 
allait  épouser  votre  fille?..  ..  Il  n’en  n’a  jamais  eu 


Pintention  , c’est  à une  autre  qu’il  en  veut. 
B O U V A R.  D. 
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Pierrette. 

Il  m’a  tout-a-l’hei're  , ici  même  , propose  de  le 
suivre  ; il  me  piomenait  bien  de  se  marier  avec  moi  ; 
mais  une  fois  que  i’^urais  été  en  son  pouvoir,  adieu 
le  mariage,  oh!....  je  ne  suis  point  sa  dupe. 

B O U V A R D. 

Lhibominal  li  homme  ! Je  ne  m’étonne  pas 

qu’il  se  soit  s;  fort  moqué  de  moi  , quand  je  le  pré- 
venais sur  le  froid  accueil  que  ma  Bile  lui  terait 
peut-êtte. 

Pierrette. 

Et  cette  déclaration  qu’il  soutenait  lui  avoir  été 
faite  par  Caroline  ! 

Bouvard, 

Er  cette  indifférence  avec  laquelle  il  a vu  Doriny 
lui  baiser  la  main  et  lui  parler  d’amour  ! 

Pierrette. 

C’est  une  indignité'. 

Bouvard. 

Cela  crie  vengeance, 

^ , Pierrette. 

Si  vous  vouliez  tant  soit  peu  rii’aider  , nous  lui 
apprendrions.... 

Bouvard. 

Quel  est  ton  projet?  parle. 

P I E R P.  E T T Ê. 

Il  va  se  rendre  ici  dans  le  moment  promis 
de  m’y  trouvei , on  renouvellera  la  proposition  de  le 
suivre  ^ si  vous  vouliez  , je  me  laisiscraîs  enlever. 

B O U V A R D. 

Ensuite. 


D 


( ) 

✓ Pierrette. 

Des  gens  anostés  nous  arrêteraient  , et  sans.  lui 
donner  le  temps  de  s’expliquer  , on  l’obI:gcr.iit  a 
signer  un  bon  contrat  de  mariage  ^ vous  seiyinez 
vous-même  de  témoin. 

Bouvard. 

Supérieurement  vu. 

P I E Pv  R E T T E. 

Je  me  prête  à cela  , pour  vous  obliger, 
Bouvard. 

Friponne  ! la  nuit  tombe  , hâtonr-nous;  les  garçons 
'du  grange r sont  de  retour  a la  ferme <>  ]e  vais  ma 
servir  d’eux.  ( tendant  ce  couplet  et  le  suivant^  nuit 
graduée^  de  manière  qiP elle  soit  entière  à V arrivée  du 
notaire. .) 


SCÈNE  X. 


Pierrette. 

M A barque  vogue  k pleines  voiles,  gare  qu’un  coup 

de  vent* le  ciel  m’est  ténioia  que  ]e  n’ai  voulu 

d’abard  que  servir  ma  maicresse  , mais  la  providence 
s’obstine  avouioir  que  je  sois  madame  Jean-le-PwOrid. 


SCÈNE  XI. 

PIERRETTE,  BOUVARD, 
PLUSIEURS  PAYSANS. 

Bouvard. 


P P HOCHEZ , 


mes  amis  ^ approchei; 


( 5*  ) 

Pierrette. 

Je  rentre  un  instant,  parce  que  je  ne  puis  pas  dé'» 
cernaient  me  trouver  la  première  au  rendez-vous, 

Bouvard. 

Ne  dis  rien  a ma  fille  , je  veux  lui  ménager  le 
plaisir  de  la  surprise  , ( t//e  rentre)  , vous  ne  les 
saisirez  tous  les  deux  que  quand  ils  leront  ensemble 
Ct  a quelque  distance  de  la  maison  , entendez-vous, 
Paul  [an  des  paysans  ). 

0.1  , a merveille^,  il  faudra  que  je  les  prennîons  Jk 
d un  coup  de  filet. 

Bouvard. 

Il  tant  vous  cacher  ici,  vous  deux  ; vous,lk  un  peu^ 
plus  loin  dans  ic  fusse,  toi  derrière  cetarb^'e*;  bon, 
vous  voilà  bien  ; soyez  immobiles  cofnme  des  pierres; 
maïs  )e  vois  approcher  quelqu’un , serait-ce  lui?  non, 
non  , ce  n’est  pas  là  sa  démarche...  A qui  en  veut 
cet  homme  ? 

- y — - ' " ' 

SCÈNE  XII. 

BOUVARD,  I M B R O G L I O. 

B O U V A R d. 

Qui  êtes-vous  , citoyen  ? 

I M B R O G D I O, 

Imbroglio,  notaire  au  village  voisin. 

Bouvard, 

Où  allez-vous  ? ' nO 

I M B R O G'L  I O, 

Chez  le  c-  >ycn  Bouvard, 


D 


/ 


( $2.  ) 

B 0 U \r  A R D. 

C’est  moi-méme. 

Imbrogli 
Votre  valet  bien  humble. 

Bouvard. 

Parlez  bas  , citoyen. 

Imbroglto. 

Jean-le-Rond  m’a  mandé  : on  m’a  dît  qu’il  serait 
ici. 

Bouvard. 

11  y va  venir  en  effet  , et  nous  aurons  besoin  de 
votre  ministère  ; mais  faites-moi  le  plaisir  de  vous 
cacher  avec  moi  dans  ce  coin. 

Imbroglio. 

Comment  ? 

Bouvard. 

Chut , chut. 

Imbroglio. 

Expliquez-moi... 

Bouvard. 

Vous  saurez  tout. 


SCÈNE  XIII. 

LfeS  MÊMES,  CAROLINE. 

Bouvard  ( av  inçant  un  peu  la  tùc  )• 
Pn  ouvre  h ports  ^ c’est  elle. 

Caroline. 

Il  arrive  le  dernier. 


( 5j  ) 

Tmbroglio* 

Ah , je  vois  ce  que  c’est. 

^ Bouvard. 

Motus. 

Caroline. 

‘^’owrir  ma  lettre 

J entends  marcher,  c’est  lui  sans  doute  .^est  £ 

Imbroglio.  * 

Ls  galant  «e  fait  attendre. 

P^nc. 


SCÈNE  XIV. 

Les  MÊMES,  doriny. 

finale. 

Dori  NT.  (Il  entre  en  tatonnam\^ 

’^ELle  nuit  sombre  ! approchons. 

Car  OLIN £i 
St.  5 est-ce  Vous? 

D O R I N Y. 

ne  > raoi-même , 

Ou  sommes-nous? 

Caroline. 

Auprès  de  h maison.' 

Imbroglio. 

l-e*-  7oilh , ce  sont  eux. 


( Î4  ) 

D 0 ïl  I N Y ( rencontrant  Caroline  ). 

O toi  que  j’aime 
D’amour  extrême. 

Pardonne  moi  mes  injuftes  soupçons. 

Caroline. 

Contre  moi , j’avais  l’apparence. 

D O R I N Y. 

Satûfais  mon  impatience.  Q"el  est  donc  cette  ruse  î 
Caroline. 

Écoute  la  voici. . . . J’entends  du  bruit . ' • 
ici.  Dieu,  si  c’était  mon  pere  ....{Elle  s éloigné  avec 

Voriny.  ) 

Imbroglio. 

Il  est  temps. 

Bouvard. 

Mes  amis  , paraissez  , paraissez. 

Aleits,  alerte  , alerte  , avarcez,  avancez. 


SCÈNE  XV. 

Les  mêmes,  Les  PAYSANS. 
Les  Paysans. 


N 


OU  S voîcî,  nous  yoici; 

Saisissons  Pennemi. 

Imbroglio  et  Bouvard. 

Saisissez  l’ennemi.  {Les  paysans  se  saisissent  îe$ 

uns  Us  aunes). 

Deux  Paysans. 

Vous  ne  nous  échaperei  pas. 


P11EMIER.PAYSA.N. 

Que  diable  fais-tu,  Nicolas?  Je  suis  Gregoîri. 

Deuxieme  Paysan. 

Et  moi , Basile. 

Bouvard  ( saisi  par  un  d’yeux  ). 
Laissei-moi  donc,  gros  imbccille. 

Premier  Paysan  {prenant  Imbroglio.  ) 

Je  le  tiens , le  renard. 

Imbroglio, 

\ous  fous  trompe!  encore,  dcmandcia  BouTard* 
Bouvard. 

Oh, la  lourde  pecoïc  ! 

Les  Paysans. 

Eh!  qui  fallait-il  donc  saisir  ? 

Bouvard. 

Ils  les  auront  laisse  partir. 

LesPaYSANS. 

A leur  poursuite  ^ il  faut  courir  , nous  les  aurons ^ 
laksez-nous  faire  ( Ils  partent 

Bouvard  ( allant  ver  s sa  maison.  ) 

Vite,  des  Hambeaux,  qu’on  m’éclaire,  {deux hommes 
aimes  de  flambeaux  vont  à la  poursuite.  ) 

Imbroglio  et  Bouvard. 

Ils  seront  pris,  assurément  y 
La  plaisante  avanture  ! 

Oh,  la  bonne  figure 
Qu’ils  vont  faire  tn  rentrant. 


( 50 


SCÈNE  xyi. 

Lis  mêmes,  CAROLINE,  deux  PAYSANS. 

B O O V A R D. 

Cie!  ! que  vois-je  > ma  fille  ' 

Caroline. 

Mon  pere,  je  tombe  a vos  genoux. 

Bouvard. 

Comment,  Mademoiselle  , c’est  vous  i vous  auî 
vous  laissiez  enlever  ! - ’ ^ 

Caroline. 

Daignez  m’écouter....  , 

Bouvard. 

Quel  est  donc  cet  insolent  ravisseur  ? serait-ce , par 

..wÆrr  " “"""J"  (0“ 

Caroline. 

O ciel!  ou  me  cacher?  { Elle  g igne  V extrémité  de  la 

S CCÎlC  ) • 


SCÈNE  XVII. 

Les  mêmes  , LE  ROND  , deux  ou  trois 

paysans. 

Paul. 

Nous  le  tenons , nous  le  tenons. 


( ^7  ) 

J E A N - L E - R O N D.  { Ils  U tiennent  au  collet). 

Mais  iaisscz~moi  donc  , vous  autres  : que  signi  fie 
cetts  violence  ? 

Bouvard.  ^ 

Approchez  , jeune  audacieux  , appr^^chez 

Comment!  Jean-le-Rond  ! . . . . Quoi',  c’est  vous  qui 
m’enleviez  ma  fille  ? 

L F R O N D. 

Oui,  mon  ami  ^ mais  c’était  un  badinage.  Elle 
consentait  à me  sisivre  , parce  que  cêtie  pauvre 
enfant  m’aime  comme  ses  yeux.  Nous  choisissions 
ma  maison  , au  lieu  de  la  tienne  , pour  faire  la  noce  ^ 
voilà  .tout. 

Bouvard. 

A quel  propos  encore  employer  un  pareil  moyen  ^ 


quand 

]e  consens 

, quand 

le  desire  i 

lié  me  qu’ 

elle  soit 

ta  fem 

;me  ? Pierre tîe  m’en  a donc 

imposé , 

i 

i 

! 

LU  n’as 

pas  eu 

le  dessein. 

S c 

È N E 

X V 1 

ï I. 

Les 

MÊMES 

, D O R I N Y , 

PAYS 

ANS  , 

AVEC 

DES 

F L A M B 

EAUX. 

D O R I N Y ( entrant  brusquement  sur  la  scène  suivi 


dts  paysans.  ) 

Pourquoi  vouloir  m’anêter  ? je  ne  suis  point  Ull 
voleur.  - 

Caroline  [à  part). 

Hélas  î il  n’a  pu  leur  échapper  ! 

D O R I N Y. 

Daignez  me  pardonner,  Monsieur  ; en  m’cloîgnant 
avec  votre  hüs,  je  n’avais  point  d’intention  criminelle. 


( 5S  ) 

Le  Rond. 

Qucxî  î vous  aussi , vous  Perîeviez  ? 

D O R I N Y. 

Je  venaii  au  rendez-vous  dont  nous  étions  convenus. 
Le  Rond. 

La  peste,  quelle  cornrnère  i deux  rendez-v ous  a 
deux  gîl3nîs,dans  la  même  soirée....  Oh,  ru  peux 
hk^\  garder  ta  fille  , mon  ami  , je  n’en  veux  point. 

Caroline  ( à son  pcrc  , qùl  U regardé  avec 

surprise.  ) 

Ne  me  faites  pas  Pinjure  de  croire  que  j’aie  pu.... 
Le  Rond. 

^ Nous  vous  rendons  justice  ; mon  enfant  , vous 
n êtes  pour  rien  dans  cette  affaire  ( il  gagne  le  bas  de 
la  scène,  ) 

8 O U V A R B, 

Oli  ça  , avez-vous  tous  perdu  la  tête  ? 


SCÈNE  XIX 


ET  DERNIERE. 


Les  memes,  PIEPtRETTE. 

Pierrette  ÇEn  sortant  de  la.  maison  , tourne 
le  dos  à le  Rond.  ) 

Comment  voiifez-vous  qu’il  approcha  , s’il  vous 
C'oit  tous  rassemblés  avec  des  flambeaux  encore  ? 

L E R O N D. 

Fort  bien,  fort  bien  ! voila  donc  de  vos  tours  ^ 
Mademoiselle  Caroline  ! ^ 

Bouvard. 

Caroline,  elle  1 mais  la  voilà,  Caroline. 


\ 


( 59  ) 

Le  Rond. 
Qne  dis-tiî  ? c’est  la  ta  fille. 


. B ü U V A R.  D. 

ouï  , c’est  ma  fille. 

L E K.  O N D ( â Pierrette  J, 

Et  qui  diable  étes-i^ous  donc,  vous. 

Bouvard 

Tu  icjns  abgnorer  qu’elle  est  ma  domestique. 

Le  R ü d 

Sa  domestique  ! ô Ciel! 

Bouvard 

C est  toi,  rusee , qui  as  conduit  cette  întrig’ue. 

Pierrette. 

Foi  d’honnête  iiile  , je  ne  savais  pas  que  ma 
maîtresse  et^Doriny  se  fussent  dosné  rendez-vous  5 
] âvuis  cru  n’agîr  que  pour  mon  compte  particulier, 

Caroline. 

Mon  père  , nous  n’avons  point  voulu  nousenfuîr,  Je 
hasard  a tout  fait:  ne  nous  refusez  pas  votre  consente- 
ment. 

Bouvard. 

Mais  tu  lui  avais  donne  son  congé  bien  formellement^ 
Pierrette, 

Ce  conge'  et  l’extravagance  que  monsieur  affectait  c© 
matin  devant  vous,  n’étaient  qu’une  invention  de  moa 
savoir  faire. 

D O R I N y. 

J’adore  votre  fille',  j’en  suis  aimé.  Voudriez-rons 
taire  notre  malheur  commun  t 

Caroline  ( a:i:c  gmoax  dt  son  pere  avec  Boriny^ 

Mon  père,  daignez  nous  pardonner. 


(60)  ■ 

L E R O N D. 

Allons^  mon  ami,  je.  suis  le  premier  a intercéder 
pour  eux. 

, Paul  (Jes  pa  sans  iniercedent). 

ÿ Allons,  notre  bourgeois,  allers. 

Bouvard. 

Embrassez-moi , je  pardonne. 

Pierrette. 

Citoyen^  j’ai  des  torts  envers  vous,  mais  l’intention 
d’obiiget  ma  maîtresse  doit  me  servir  a’excuse.  ^ 

Le  Rond. 

iVous  pensiez  aussi  à vous  rcivir  vous-meme, 
Bouvard* 

Elle  a des  dispositions  a devenir  ta  femme, 

D O R I N Y. 

Pierrette  vous  s obi , qu’impo»  te  sa  condition  ? Vous 
êtes  au-dessus  dtj  calculs  de  la  fortune... 

Va  V d e V I l l e,' 

% 

1e  Rond. 

Riche  ou  sans  ht  n , épousez,  dit  l’Amour  , 

Jeune  beauté  qm  ‘.ait  vous  plaire  ; 

Mais  la  Raison  dit  à son  tour: 

N’époiiscz  point  îtop  adroite  commère, 

Pierrette)  Filles  qui  cherchez  des  époux, 

Avarst  îà  noce  gardez-vous 
De  leur  moncrêf  {bis)  tout  votre  savoir  faire. 

Pi  ERRE  TT  E (à  le  Eond  ^ comme  par  confidenct^^ 

Quand  les  nren.  e "s,  vous  trahissez  l’amour, 

EtVîiSt  as*^e7.  votre  ordinaire, 

~ I ^ femme  se  venge  à son  tour, 
lues  chers  Messieurs  c’esc  le  droit  de  la  guerre. 


{6i) 

Marîs,  qin  vous  plaignez  de  nous 
Après  la  noce  , gardez-vous 
De  nous  montrer  tout  votre  èiavoir  faire* 


Doriny  [à  Le  Rond  pour  le  décider^ 

Sans  redouter  un  malheur  incertain 

Qui  n’est  au  fond  qu’une  chimère, 

De  votre  cœur  suivez  l’instinct. 

Nature  veut  qu’on  soit  epoux  et  père, 
je  lis  clairement  dans  ses  yeux, 

Que  pour  pouvoir  vous  rendre  heureux 
Elle  usera  de  tout  son  Savoir  faire. 


Le  Rond. 

•^^llons,  je  le  veux  bien,  sois  ma  femme.  Je  te  par- 
donne de  m’avoir  trompe  une  fois,  pourvu  eue  ce 
soit  la  dernière. 

Bouvard  {au  Public). 

Il  est,  dit'On^  un  moyen  assuré 
Que  nous  avons  de  toujours  plaire. 

Mais  franchement,  je  i’avoueiai, 

S’il  m’en  souvient , il  ne  m’en  souvienc  guère. 
Pauvres  maris,  songez  y bien  , ^ 

Vous  ne  devez  cornpttrsur  rien 
Si  vous  n’avez  beaucoup  de  Savoir  faire. 


( Tout  le  monde  répète  en  chœur  les  quatre  derniers 
vas  dt  ce  couvlti). 
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